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Et à Mike Homer et Will Bagley,
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Introduction


Le mormonisme, dont le groupe majoritaire est l’Église de Jésus-Christ des saints des derniers jours (Church of Jesus Christ of the Latter day Saints) installée à Salt Lake City, fut fondé par Joseph Smith en 1830 dans l’Est. De toutes les religions nées aux États-Unis, il est l’une des plus complexes. En outre, loin de n’être qu’une spiritualité parmi tant d’autres, il a fondé une véritable culture liée à un espace spécifique, l’Utah et le Grand Bassin de l’Ouest. En moins de deux siècles, il est devenu numériquement la quatrième confession américaine avec 6 144 582 membres. D’abord confiné à certaines parties d’Amérique du Nord, il s’est étendu dans de nombreux pays, comptant en tout 14 441 346 membres fin 20111.

Étrangement, si c’est un des groupes religieux récents les plus étudiés en anglais, il n’a suscité que très peu d’analyses en français alors que ses pratiques ont toujours intrigué nos compatriotes et qu’il prend de plus en plus d’importance dans les pays francophones, recensant ainsi 36 500 membres en France métropolitaine et 25 000 dans les Dom-Tom2.

Afin d’aider le public à découvrir ce qui se cache derrière le nom de « mormon3 », lequel demeure encore trop énigmatique et source de méprise, cet ouvrage analyse les spécificités les plus saillantes du mormonisme en les plaçant dans leur contexte historique et culturel et en les comparant avec d’autres courants spirituels. Il repose sur des sources publiées ou manuscrites et sur nos propres enquêtes qui nous ont permis de recevoir de nombreux témoignages de membres de l’Église et de spécialistes aux États-Unis et en France depuis 1973.

Nous souhaitons aux lecteurs d’éprouver le même plaisir que nous à découvrir une spiritualité et une culture vécues avec intensité par leurs acteurs. Lorsque nous avons rencontré des missionnaires mormons pour la première fois, des Américains, nous avons été frappée par l’originalité de la doctrine et de l’histoire de leur mouvement, puis par le parallèle avec l’histoire et la culture des États-Unis que nous découvrions en tant qu’étudiante américaniste. Nous avons depuis exploré ces deux aspects indissociables en appréciant la richesse de la construction théologique et rituelle élaborée par Joseph Smith et ses héritiers, et ce jusqu’à nos jours, grâce à diverses révélations qu’ils affirment venir de Dieu et à des intuitions géniales suscitées par leur personnalité, leur perception du monde et de son potentiel et l’effervescence constante de leur société.

Commençons par répondre à ces questions typiquement françaises à propos de tout groupe religieux minoritaire : le mormonisme est-il une secte ? Est-il une religion chrétienne ?


Le mormonisme est-il une secte ?

Comme toutes les religions, le mormonisme a débuté en tant que secte. Ce terme, employé en sociologie des religions, dans la typologie des groupes spirituels, signifie un mouvement qui se crée en se coupant, en se détachant d’une tradition religieuse et qui, tout en en gardant certains éléments, va lui en ajouter de nouveaux ou en interpréter les Écritures autrement (cela peut être au sein du christianisme, de l’islam, de l’hindouisme…). L’éclosion de la secte et sa construction spirituelle et structurelle sont étroitement conditionnées par la conjoncture sociale et culturelle, la secte proposant de réorienter la spiritualité d’une manière qui réponde mieux, selon les perceptions de ses fondateurs, aux questionnements de l’époque. Il est ainsi courant de dire que le christianisme est né en tant que secte du judaïsme, et que le protestantisme, en insistant sur l’interprétation individuelle des Écritures, a suscité une multitude de sectes. Les mêmes tensions schismatiques dans l’Église catholique ont été canalisées par la formation d’ordres religieux maintenus en son sein.

La nouvelle communauté va se souder autour du chef charismatique qui l’a fondée. Dans les premiers temps, qui peuvent durer plusieurs décennies, la secte reste le plus souvent autoritaire, exclusiviste (elle ne tolère pas la dissension), exigeant une grande discipline de la part de ses membres, lesquels l’ont rejointe précisément pour cela. La rétention des nouvelles générations dépend, comme pour tout groupe social, autant de leur réceptivité au message que de leur encadrement. Les relations avec l’extérieur peuvent être conflictuelles dans la mesure où, pour exister, la secte doit démontrer sa différence qui s’exprime toujours par l’affirmation de sa propre pureté contre la corruption et la décadence supposées du vaste monde.

Dans le contexte médiatique et politique français, on donne au terme une acception exclusivement négative : la secte ne serait qu’une association totalitaire établissant une relation de pouvoir avec ses membres qu’elle manipule mentalement afin de les exploiter financièrement. On entend ainsi cette étrange affirmation : « C’est une secte et pas une religion. » Cette confusion provient du contexte français dans lequel « la religion » est incarnée par une immense institution, à côté de laquelle tout groupe minoritaire fait figure d’imposteur.

La première partie de cet ouvrage explique le contexte favorable à la création d’une multitude de nouveaux groupes religieux, de sectes, aux États-Unis tout au long de leur histoire et en particulier au début du dix-neuvième siècle. Elle retrace l’itinéraire du fondateur, Joseph Smith, qui se manifeste en tant que prophète révélant, au sens religieux du terme, une suite de la Bible, Le Livre de Mormon. Le message est clairement adapté à la jeune nation. Pour autant, cela n’était pas un ingrédient suffisant pour susciter la conversion de milliers de gens en quelques années seulement. Nous verrons alors, dans la deuxième partie, que ce fut le génie que Joseph Smith déploya dans l’élaboration, sur le sol américain, d’une société idéale inspirée de la Bible, la Nouvelle Jérusalem, qui consolida l’adhésion des disciples. Par ailleurs, le terme « Église » dans le nom choisi dès 1830 n’implique pas qu’il s’agissait déjà d’une Église au sens sociologique.

Dès lors que le mormonisme progressait et essaimait et dès lors que ses conflits avec les autorités fédérales se pacifiaient, il passait du statut de secte à l’étape supérieure de « dénomination ». Ce terme caractérise, dans le christianisme, un groupe qui perd une partie de ses éléments les plus extrêmes pour s’intégrer peu à peu dans la société environnante et s’avancer vers le stade d’Église.

Ce terme, Église, désigne un groupe plutôt de grande ampleur, existant depuis de nombreuses générations, reconnu par la société dans laquelle il vit et par les autorités politiques. L’Église est une institution bien organisée, au centre décisionnel facilement identifiable, installée et « établie » dans plusieurs pays. Contrairement à la secte des débuts, l’Église n’est plus très autoritaire et même si sa doctrine est stricte et sa discipline aussi, en théorie, elle n’excommunie plus systématiquement tous ceux qui ne s’y conforment pas : pas de contrôle à l’entrée des églises catholiques par exemple, ou à la communion, pour s’assurer du respect des règles édictées par le Saint-Siège… On se convertit moins à l’Église qu’à la secte, on y naît davantage, et progressivement on peut toujours estimer en faire partie sans pour autant pratiquer régulièrement les sacrements ni s’investir dans ses activités. La sécularisation du mouvement est alors en passe d’être consommée.

L’institution de Salt Lake City estime avoir atteint de nos jours le statut d’Église, le summum de la reconnaissance internationale. Aux États-Unis, malgré les attaques qu’elle essuie de la part des fondamentalistes évangéliques4 et d’anciens membres, elle est totalement acceptée par les pouvoirs publics et nombre de ses fidèles travaillent dans les plus hautes sphères du gouvernement depuis longtemps. Néanmoins, dans la mesure où elle recrute surtout par prosélytisme, où elle conserve certains réflexes autoritaristes (elle décrète encore assez régulièrement des excommunications) et impose toujours une discipline rigoureuse à ses fidèles (que l’on vérifiera notamment s’ils veulent accéder au temple) et où ses disciples demeurent relativement peu ouverts sur l’extérieur, sur le siècle (ils sont moins « sécularisés »), que les membres des grandes Églises, certains spécialistes la considèrent encore plutôt comme une « dénomination ».

En France, depuis qu’elle s’est implantée de manière durable dans les années cinquante, elle n’a jamais été officiellement considérée comme une « secte » au sens négatif français car, on le verra à propos des recherches généalogiques, elle a très vite signé des accords avec le gouvernement. D’abord reconnue association culturelle Loi 1905 en 1952, elle est depuis 2009 reconnue association cultuelle et n’a jamais rencontré de problèmes juridiques. Le mormonisme est bien en train de devenir une Église internationale.




Le mormonisme est-il chrétien ?

Voilà la grande question, mais probablement moins ici qu’en Amérique où des milliers de gens consacrent leur vie à prouver qu’il ne l’est pas.

Les mormons, eux, ne se définissent qu’en tant que chrétiens. Toutefois, leur christianisme présente d’importantes différences avec celui des Églises catholique, orthodoxes, protestantes, lequel, s’il varie de l’une à l’autre en matière de rituel ou de modalités d’accès au salut, demeure doctrinalement unifié. C’est bien pour cela que Joseph Smith rejetait toutes les Églises afin de poser sa différence : il affirmait restaurer la véritable Église chrétienne, la seule et unique, annoncée par les patriarches de l’Ancien Testament et réalisée par Jésus-Christ, que les prétendues Églises n’avaient fait que pervertir et usurper depuis Son temps. La troisième et la quatrième parties de cet ouvrage explorent les nouveautés théologiques et sacramentelles du mouvement ; « nouveautés » est toutefois un terme qu’il réfute puisqu’il estime avoir au contraire exhumé les doctrines et les pratiques du temps des patriarches et de Jésus qui seules auraient été conformes au dessein divin.

C’est ici le nœud de l’interaction du mormonisme avec les autres religions. En tant que secte telle que nous l’avons définie, si le mormonisme s’est détaché de la tradition protestante, plus particulièrement du calvinisme ou puritanisme local, il en a conservé certaines habitudes : en priorité la fascination pour le texte biblique en général et l’Ancien Testament en particulier. Les mormons réactualisent le temps des patriarches : ils sont Adam, imitent Énoch, Noé, poursuivent les travaux d’Abraham, rejouent l’exode vers Canaan sous la direction de Moïse (Brigham Young), et leurs ancêtres ont accueilli Jésus en personne dans leur propre pays. Du calvinisme, ils ont adopté l’égalité des frères, le sens de la communauté, qu’ils voient en tant que Peuple élu, et de l’effort de chacun pour tous et pour la nation, laquelle sera la Nouvelle Jérusalem que les Pères pèlerins désiraient construire sur le nouveau continent.

Ils en ont rejeté toutefois les doctrines contraignant la liberté de l’individu, car ils sont américains avant tout : ainsi, ils refusent la prédestination imposée par Dieu, de même que le péché originel, car on ne saurait être responsable de ce qu’on n’a pas commis, et ils affirment le libre arbitre, à l’image de bien d’autres confessions chrétiennes. De plus, autant le calvinisme avait effacé tout rapport hiérarchique entravant le lien direct entre le fidèle et Dieu, autant le mormonisme a remis en place une hiérarchie calquée sur celle de l’Église de Rome, exclusivement masculine (mais non célibataire), conduite sans faillir par un Prophète Président Voyant et Révélateur depuis le Saint-Siège des rives du Grand Lac Salé. Si le saint peut s’adresser directement à Dieu, celui-ci ne confère de valeur aux sacrements que s’ils sont transmis par la voie hiérarchique qu’Il a instaurée.

Nous verrons ces sacrements dans la quatrième partie : le mormonisme comble le vide cérémoniel imposé par le protestantisme en instaurant des rituels très élaborés qui jalonnent toutes les étapes de la vie d’un individu. C’est à ce niveau-là qu’il s’écarte le plus du schéma chrétien classique car il affirme que ces rituels permettent au postulant d’accéder à un degré d’existence qu’aucune Église n’avait officiellement enseigné, mais dont la possibilité circulait depuis des siècles dans les réseaux gnostiques et ésotériques divers qui finirent par traverser l’Atlantique. Il s’agit de l’étape de l’exaltation, ou divinisation de l’individu, puisque Dieu lui-même était autrefois un homme qui s’est perfectionné infiniment et que nous pouvons imiter. Le mormonisme se veut par conséquent une religion de l’action dans le monde et sur le monde afin de l’améliorer constamment pour qu’il corresponde à la vision biblique du Royaume de Dieu sur terre dans lequel vivront, après la Résurrection et pour l’éternité, les humains devenus dieux. Les mormons d’aujourd’hui n’ont par conséquent rien à voir avec des communautés séparatistes et autarciques, isolées dans les vastes terres de l’Amérique telles que celles des Amish par exemple.

Au fil des décennies cependant, dans sa quête de respectabilité, l’Église de Salt Lake a jugé préférable de faire des concessions au christianisme culturel ambiant en Occident et elle a gommé certains de ses particularismes. Elle a dû choisir entre, d’un côté, son acceptation par la majorité de la société américaine et par les autres pays en tant que confession chrétienne, et, de l’autre, la rétention de ses fidèles qui estiment qu’elle trahissait les engagements des prophètes fondateurs tout comme les autres Églises auparavant, dissidents dont nous parlerons à propos de la polygamie.

Le lecteur pourra évaluer par lui-même l’originalité de ce christianisme mormon et comprendre l’attrait qu’il peut exercer sur des individus en quête de spiritualité et d’un certain modèle de vie familiale, sociale, culturelle et politique, ce qui sera développé dans la cinquième partie.

 
			



Nota bene : Les citations de textes anglais sont toutes traduites par nous-même, sauf celles du Livre de Mormon pour lesquelles nous avons utilisé l’édition française de 1965 et l’édition en ligne, ainsi que celles de Doctrine et Alliances (D&A) en ligne également sur le site de l’Église. Les références au Journal of Discourses seront notées JD et celles à la History of the Church, HC.

Certains passages du livre reprennent, avec une problématique et des sources premières différentes, des extraits d’articles que nous avons déjà publiés et qui sont dans la bibliographie.







1- http://www.mormonnewsroom.org/facts-and-statisticscountry/ united-states/ (février 2012).


2- Au Québec : 10 956 baptisés ; 6 000 en Belgique et 8 000 en Suisse, certes francophones en partie seulement. En Europe, il compte 478 850 baptisés, la plus grande communauté se trouvant au Royaume-Uni (186 814 membres). L’Église est présente dans 185 pays.


3- Précision terminologique : les Autorités de l’Église déconseillent l’usage du terme « mormon » qui était autrefois un sobriquet. Cependant il est maintenant utilisé sans connotation négative et par commodité. L’appellation officielle est « saint des derniers jours », ou « membre de l’Église de Jésus-Christ des saints des derniers jours ». Nous emploierons les termes de « saint » et de « mormon » indifféremment dans le cours de l’ouvrage.


4- Le terme « fondamentaliste » vient très précisément d’une série d’ouvrages issue du Troisième Réveil, The Fundamentals: a Testimony to the Truth. Ses douze volumes publiés entre 1910 et 1915 aux États-Unis contenaient les débats tenus par des protestants qui rejetaient ce qu’ils considéraient comme des innovations doctrinales dangereuses et réaffirmaient les bases du seul christianisme authentique. Le propos demeurait toutefois pondéré. On nomma ensuite « fondamentalistes » ceux qui, au sein de l’évangélisme américain, s’y référaient par un discours combatif. Puis le terme fut appliqué à tout groupe prétendant posséder la connaissance des fondements de sa religion et désireux d’en imposer l’application, par la violence si nécessaire.










Première partie

La genèse du mormonisme





1.

Le contexte religieux


Bien plus que les Européens, les Américains aiment écouter les prophètes et suivre celui qui leur semble le plus efficace pour transformer le monde et améliorer leur propre condition. Ainsi, au fur et à mesure que la foi disparaissait sous ses formes anciennes en Europe, elle croissait de l’autre côté de l’Atlantique pour atteindre son apogée à la fin du vingtième siècle1. Les raisons en sont multiples.

Elles tiennent en premier lieu à la formation du pays par des individus qui, bien que très différents, se caractérisaient tous par une énergie démesurée et une espérance infaillible, deux grands moteurs de l’activité religieuse. Ce furent de pauvres hères condamnés à la prison, à la déportation, exploités par des marchands de chair humaine ; des miséreux assez courageux pour fuir des terres qui ne les nourrissaient pas et qui crurent dans la capacité de l’Amérique de leur donner un travail, du pain et un toit ; des aventuriers à l’étroit en Europe ; des utopistes religieux embarquant pour y construire la cité idéale dont ils connaissaient par cœur les évocations bibliques… Tous voulaient boire à la coupe de l’eldorado tendue par les promoteurs du pays à construire.

Les vagues successives d’immigrants confirmèrent, en dépit de la dureté et des déconvenues de l’installation, le succès de la vision fondatrice de la Terre promise puisque, au prix de dures années de labeur, les conditions matérielles des immigrants, ou du moins de leurs enfants, s’amélioraient considérablement. Autre raison majeure : la conviction des Pères fondateurs (les théoriciens de la jeune nation au dix-huitième siècle) que la religion était sans aucun doute une saine activité pour le peuple et qu’une multitude de groupes religieux serait préférable à un seul ou à un nombre réduit d’Églises puissantes qui menaceraient sans cesse l’autorité publique comme l’histoire de l’Europe le démontrait. La liberté religieuse fut donc officialisée par le Premier Amendement à la Constitution (1791), ainsi que l’interdiction faite à l’État de privilégier une quelconque confession. Ces clauses laissaient toute latitude à l’innovation doctrinale et rituelle qui, en effervescence depuis la Réforme, prit encore plus d’ampleur au pays de la libre entreprise. Une autre grande raison de la richesse religieuse (à tous les sens du terme) des États-Unis réside en effet dans le sens inné du marketing de certains individus qui trouvent dans les responsabilités religieuses un gagne-pain lucratif.

Ces entrepreneurs du spirituel (au sens anglais d’homme d’affaires) organisent depuis le début de la colonisation de grandes campagnes de réveil, appelées croisades, en mettant à profit toutes les ressources médiatiques de leur temps pour stimuler l’adhésion des habitants. La foi est rarement une constante, elle a besoin d’être entretenue par des pratiques régulières, des enseignements, des rites, des prêches. Ces derniers seront d’autant plus efficaces qu’ils prédiront des choses terrifiantes, une apocalypse imminente, tout en offrant simultanément la panacée, ce qui explique pourquoi le millénarisme est demeuré si intense aux États-Unis jusqu’à nos jours alors qu’il a disparu du discours chrétien majoritaire, catholique notamment, en Europe depuis des siècles. Le mormonisme, religion des « saints des derniers jours », relève de cette mouvance.

Durant ces périodes de renouveau (revival), les personnes en quête de sens (seekers), ou qui tout simplement se laissent séduire par divers messages, vont grossir les rangs des nouveaux mouvements religieux, passant très souvent sans émoi de l’un à l’autre2. Le mormonisme, dès le début, recruta bon nombre de seekers parce qu’il sut habilement leur offrir davantage que ses concurrents. Les fluctuations d’affiliation se poursuivent sans cesse, un exemple intéressant étant celui d’Heber Jentzsch, un des deux présidents de la Scientologie, qui vient d’une importante famille de polygames mormons3.

Ces réveils agitent à intervalles réguliers la population à propos de questions non seulement spirituelles mais également politiques et culturelles, à tel point qu’ils transforment la société en lui donnant une orientation spécifique. Les Pères pèlerins (les puritains) qui arrivèrent en 1620 étaient eux-mêmes issus du grand réveil religieux qui frappa l’Angleterre suite à l’expansion du protestantisme, émanation du réveil du seizième siècle. Il est indéniable que ces puritains eurent une influence sur la genèse des futurs États-Unis, même s’ils ne représentaient qu’une modeste partie de la population des colonies.

Le Premier Grand Réveil se déroula sur le sol américain entre 1730 et 1760, propulsant en particulier le baptisme et le méthodisme grâce à des campagnes de prédications remarquablement orchestrées. Le spécialiste des réveils, William McLoughlin, le voit comme un grand brassage social qui permit d’unir les très disparates colonies américaines en leur donnant le sentiment d’appartenir à une seule nation de citoyens libres et indépendants, évolution qui aurait alors guidé les colons vers la lutte pour l’indépendance politique. Le Deuxième Grand Réveil se déroula entre environ 1800 et 1830, justement après l’obtention de l’indépendance (1776) ; il aurait renforcé le nationalisme des nouveaux citoyens par la conviction que le pays jouissait d’une destinée exceptionnelle accordée par la divine Providence. Le Troisième eut lieu entre 1890 et 1920. Dans un contexte de grands progrès scientifiques, il réconcilia une partie du peuple avec ces avancées tandis qu’une autre partie les refusait puisqu’elles contredisaient leur lecture littérale de la Bible (ce fut d’ailleurs l’origine du mouvement créationniste, si vigoureux de nos jours). Il vit également s’opposer deux visions du christianisme : l’une sociale, l’autre strictement évangélisatrice. Le Quatrième Réveil surgit après la Seconde Guerre mondiale avec une fulgurance évangélique stimulée par les leaders politiques comme arme de la guerre froide : les États-Unis exhibaient leur supériorité spirituelle sur l’URSS matérialiste et leurs prédicateurs parcouraient le monde pour promouvoir l’américanisme. Puis la mondialisation et la nouvelle stratégie migratoire (la loi d’immigration de 1965 fermait les portes à l’Europe et les ouvrait aux autres continents) introduisirent toutes les religions de la planète et leurs avatars adaptés au public occidental. Comme les médias s’y sont investis plus que jamais et que les politiques ont su en tirer parti, le Réveil n’est toujours pas éteint, dépassant largement la durée habituelle des précédents, soit environ trente ans.

Le mormonisme – de sa naissance pendant le Deuxième Réveil qui fut particulièrement actif dans l’État de New York à son expansion planétaire au cours du Quatrième, grand vecteur de l’américanisme – ne peut se comprendre sans ces quelques repères historiques car il en est une des émanations les plus réussies.




1- Un des mythes fondateurs des États-Unis consiste à affirmer que le pays est né des persécutions en Europe et d’une pratique religieuse intense, or, en dehors de l’expérience radicale des Pères pèlerins et de quelques autres « chercheurs spirituels », la pratique n’y était pas du tout intense. L’affiliation religieuse ne fut jamais aussi forte dans le pays qu’à la fin du vingtième siècle. Ainsi, à la période coloniale, seulement entre 10 et 20 % des gens appartenaient à des Églises, et seulement 17 % au moment de la Révolution. Le taux d’adhésion n’a cessé de croître depuis ; 1850 : 34 %, 1906 : 51 %, 1952 : 59 %, 1980 et 2000 : 62 % (Finke & Stark, 2005:23).


2- Ce phénomène n’a cessé de s’amplifier dans le pays et en ce début de vingt et unième siècle, les spécialistes ont établi que 44 % des Américains pratiquaient une religion qui n’était pas celle dans laquelle ils avaient été élevés (Pew Forum: “Faith in Flux: Changes in Religious Affiliation in the U.S.” Sondage 27 avril 2009, révisé en février 2011).


3- C’est lui-même qui nous l’a expliqué, très fier de ses origines, visibles dans son prénom. Il est président des Relations publiques, l’autre président, David Miscavige, est quant à lui d’origine catholique.









2.

Au commencement
 était le verbe du prophète


Joseph Smith était un homme extraordinaire à son époque, aussi détesté par ses détracteurs qu’il fut (et demeure) loué et vénéré par ses disciples. Plus on étudie le mouvement qu’il a fondé, plus on est fasciné par son intelligence, son énergie, son esprit d’entreprise, son inventivité et sa curiosité intellectuelle qui faisaient qu’il était au courant de tout ce qui était débattu par ses concitoyens, son flair qui lui permettait de deviner (au sens fort du terme puisqu’il se nommera « prophète et voyant ») ce qui convaincrait les néophytes potentiels, la richesse de ses connaissances théologiques qui lui permit d’élaborer un système de croyances très complexe et cohérent. Tout cela alors qu’il n’avait pas fait d’études et venait d’un milieu très modeste ; on sait toutefois qu’il lisait beaucoup et s’intéressait à toutes sortes de sujets, religieux aussi bien que politiques.

Selon ses adeptes, il ne fit qu’obéir aux révélations divines. Toutefois, il est bien évident que leur contenu reflétait les conditions de la société dans lesquelles elles étaient transmises ainsi que la personnalité de leur destinataire et de leur émetteur, ce qui est le propre de toutes les révélations depuis le début des temps. D’autre part, celui-ci aurait pu n’être qu’un récepteur, sans volonté et sans énergie, un simple médium. Or Joseph Smith remua ciel et terre, littéralement, et poussa ses disciples à faire de même, en typique Américain bâtisseur d’empire du dix-neuvième siècle qu’il était.

Il naquit à Sharon, dans le Vermont, le 23 décembre 1805. Sa famille paternelle, des artisans, était originaire de la région de Boston, cœur du congrégationalisme ou calvinisme américain dit communément puritanisme. C’est son grand-père Smith qui était parti s’installer dans le Vermont. Phénomène fréquent à l’époque, cet homme était « chercheur de la vérité » (seeker), de même que le père de Joseph. Le côté maternel semble l’avoir été aussi. Ne parvenant pas à gagner leur vie, les parents de Joseph partirent avec leurs enfants encore un peu plus à l’ouest, dans l’État de New York en 1816. À Palmyra, la famille ne semblait pas se distinguer des autres migrants plutôt miséreux. Joseph aidait au défrichement des terres, aux labours, à la construction de maisons, à divers travaux manuels, ce qui était le sort de tout un chacun.

Entre quatorze et seize ans, selon ses dires, il reçut une vision de Dieu et de Jésus-Christ, événement en soi rarissime dans l’histoire du christianisme. Plus tard, en 1838, il raconta combien il avait été marqué à la fois par cette apparition et par les bouleversements de l’« enthousiasme religieux » du Grand Réveil qui battait son plein dans la région à ce moment-là, ainsi que le traduit bien le titre du livre de Whitney Cross The Burned-over District (« Le District ravagé par les flammes »). Joseph Smith expliqua qu’il avait suivi l’injonction biblique de se tourner vers Dieu pour recevoir des réponses à ses interrogations. Alors qu’il priait dans les bois, une colonne de lumière descendit au-dessus de sa tête et « deux Personnages dont l’éclat et la gloire défiaient toute description » apparurent au-dessus de lui. L’un d’eux lui « parla, l’appelant par son nom, et dit, en indiquant son compagnon : “Voici Mon Fils Bien-aimé. Écoute-le !” » Joseph Smith poursuivit : « Mon but, en allant interroger le Seigneur, était de savoir laquelle des confessions avait raison, afin de savoir à laquelle je devais me joindre. C’est pourquoi, dès que je fus assez maître de moi pour pouvoir parler, je demandai aux Personnages qui se tenaient au-dessus de moi, dans la lumière, laquelle de toutes les confessions avait raison (car à l’époque, il ne m’était jamais venu à l’idée qu’elles étaient toutes dans l’erreur), et à laquelle je devais me joindre. Il me fut répondu de ne me joindre à aucune, car elles étaient toutes dans l’erreur ; et le Personnage qui me parlait dit que tous leurs credo étaient une abomination à ses yeux ; que ces docteurs étaient tous corrompus ; que : “ils s’approchent de moi des lèvres, mais leur cœur est éloigné de moi ; ils enseignent pour doctrine des commandements d’hommes, ayant une forme de piété, mais ils en nient la puissance”. » (HC 1:1-5)

Joseph Smith retira de cette épiphanie la conviction qu’aucune Église n’était la bonne. La nuit du 21 septembre 1823, un autre événement surnaturel se produisit. Après avoir prié pour être pardonné et guidé, il dit avoir reçu la visite d’un ange qui se présenta sous le nom de Moroni, prophète d’un ancien peuple des Amériques : « Tandis que j’étais ainsi occupé à invoquer Dieu, je m’aperçus qu’une lumière apparaissait dans ma chambre (…) et tout à coup un personnage parut à côté de mon lit ; il se tenait dans l’air, car ses pieds ne touchaient point le sol. Il était vêtu de la tunique ample de la plus exquise blancheur, d’une blancheur qui surpassait tout ce que j’avais jamais vu de terrestre, et je ne crois pas que quelque chose de terrestre puisse être rendu aussi extraordinairement blanc et brillant. (…) Il m’appela par mon nom et dit qu’il était un messager envoyé d’auprès de Dieu vers moi (…) ; que Dieu avait une œuvre à me faire accomplir (…). Il dit qu’il existait un livre caché, écrit sur des plaques d’or, donnant l’histoire des anciens habitants de ce continent [l’Amérique] et la source dont ils étaient issus. Il dit aussi que la plénitude de l’évangile éternel y était contenue, telle qu’elle avait été donnée par le Sauveur à ces anciens habitants. En outre, que deux pierres contenues dans des arcs d’argent – et ces pierres, fixées à un pectoral, constituaient ce qu’on appelle l’Urim et Thummim – étaient déposées avec les plaques ; que la possession et l’emploi de ces pierres étaient ce qui faisait les “voyants” dans les temps anciens ; et que Dieu les avait préparées pour la traduction du livre1. »

L’ange revint dans la nuit confirmer son message, ainsi que le lendemain pour le guider vers la cachette de ces plaques. Joseph Smith raconta comment il les avait trouvées sur le côté ouest de la colline, sous un rocher, dans une boîte de pierre, bombée, aux bords dissimulés sous terre. Il trouva à l’intérieur tout ce qui lui avait été annoncé mais l’ange lui dit ne pas y toucher, le temps n’en étant pas venu. Le jeune homme ira tous les ans jusqu’à ce qu’en 1827, à la date anniversaire du 22 septembre, Moroni lui remette les plaques et les pierres à voyance, l’Urim et le Thummim, reliées l’une à l’autre comme des lunettes rudimentaires. Ces cristaux apparaissent dans l’Ancien Testament en tant qu’outil de divination dans le pectoral des grands prêtres2 ; ils se retrouvent aussi dans la franc-maçonnerie.

Le jeune homme révéla alors ce phénomène à sa famille et peu à peu la nouvelle se répandit. Les attaques commencèrent bien évidemment à pleuvoir. Joseph ayant aidé un certain Josiah Stoal à rechercher une mine d’argent dans la région, en Pennsylvanie, on vit en lui un imposteur qui aimait chercher les trésors enfouis, notamment avec des baguettes de sourcier. De nombreux témoignages à charge furent collectés par D. P. Hurlbut (ou Hurlburt), et publiés en 1834 par E. D. Howe dans son exposé Mormonism Unveiled (« Le Mormonisme dévoilé »)3.

Comme dans toutes les apparitions d’êtres divins, il est difficile de faire la part du vrai de celle de l’hallucination ou de l’invention. Une fois le mormonisme fondé, les dénonciations se firent féroces, tant de la part de personnes extérieures au groupe que de la part d’apostats. L’étrangeté, dans un contexte « classiquement » chrétien, des innovations doctrinales et rituelles proposées par Joseph Smith ne pouvait pas ne pas susciter incrédulité et accusations de charlatanisme. En outre, les activités dont on accusait Joseph Smith étaient répandues dans la région et il semble certain qu’il y participa lui aussi : chasse aux trésors, utilisation de pierre de divination (seer stones), fascination pour la magie, les aventures étranges, tout cela sans doute en raison de la dureté du quotidien mais aussi de la couleur de ce siècle aventureux qui croqua à pleines dents exotisme et fantastique.

En 1827, Joseph Smith épousa Emma Hale qu’il avait rencontrée en logeant chez elle (pendant qu’il travaillait pour des chercheurs de trésor, dira son beau-père Isaac Hale dans un témoignage l’accusant de charlatanisme). Comme il ne parvenait pas à trouver le calme pour traduire les plaques, le couple s’installa en Pennsylvanie, près d’Harmony, chez la famille Hale, accompagné de Martin Harris, un voisin des Smith, qui leur donna de l’argent pour le voyage, et qui semble avoir servi de scribe à Joseph au cours de la traduction. Harris réalisa des copies des hiéroglyphes figurant sur les plaques et alla les faire expertiser à New York. Un spécialiste, Charles Anthon, aurait jugé la traduction « très correcte » (ce qui laisse perplexe car il est peu probable qu’il ait pu déjà connaître les travaux de Champollion, celui-ci ayant publié son Précis du système hiéroglyphique des anciens Égyptiens très peu auparavant, en 1824), mais aurait détruit le certificat attestant ce jugement en apprenant que les plaques avaient surgi miraculeusement. Plus tard le professeur nia avoir certifié la qualité des traductions. Harris revint auprès de Smith, convaincu de l’authenticité des plaques et continua à lui offrir sa plume.

Joseph traduisait derrière un rideau grâce au pouvoir que lui transmettaient les cristaux Urim et Thummim, dictant le texte à Harris. Quand 116 pages furent rédigées, en 1828, Harris les apporta à son épouse à Palmyra mais il les perdit, on ne sait comment. Peut-être furent-elles détruites par Mme Harris. Smith hésitait à reformuler une traduction car il craignait que l’original soit retrouvé et que l’on constate des divergences entre les deux versions. Il dit avoir alors perdu l’Urim et le Thummim, mais une révélation le rassurant sur ses talents de traducteur, il produisit un autre récit à partir des plaques (HC 1:22-31). Son rythme s’accéléra considérablement quand Oliver Cowdery, l’instituteur de Palmyra, vint se joindre à lui, avec Samuel, le plus jeune frère de Joseph. Selon le récit de Joseph Smith (HC 1:32), entre le 7 avril 1829 et le mois de juillet, Cowdery rédigea le manuscrit de 275 000 mots, dictés comme un torrent derrière le rideau. En juin 1829 les amis étaient venus habiter chez les Whitmer où ils terminèrent la traduction.

Le Livre de Mormon fut imprimé entre 1829 et 1830 et publié en mars 1830, à Palmyra, par Egbert B. Grandin, à 5 000 exemplaires grâce aux trois mille dollars donnés par Harris. Joseph expliqua qu’il avait montré les plaques à des témoins, puis les avait remises à Moroni qui en aurait dorénavant la garde. Les critiques fusèrent à la sortie du livre que bien peu de gens voyaient comme une nouvelle révélation authentique.

En avril 1829, Joseph avait déclaré à Oliver Cowdery qu’il devait « établir la cause de Sion » ; le 15 mai, il alla avec lui chercher conseil auprès du Seigneur dans les bois. Il raconta qu’à ce moment-là, un individu, qui se présenta sous le nom de Jean le Baptiste, leur apparut, leur imposa les mains sur la tête pour leur conférer la prêtrise d’Aaron, laquelle permet de « communiquer avec les anges, recèle les clés de l’évangile du repentir et du baptême par immersion complète pour le pardon des péchés » (HC 1:39). Cet été-là, les apôtres Pierre, Jacques et Jean vinrent restaurer la prêtrise supérieure de Melchisédech, autorité grâce à laquelle Joseph et ses disciples pourraient établir leur propre Église.

Après l’apparition de saint Jean le Baptiste, Oliver et Joseph se baptisèrent l’un l’autre et peu après baptisèrent Samuel Smith, leur ami Joseph Knight et plusieurs membres de la famille Whitmer de la ville de Fayette, dans l’État de New York. Ils baptisèrent Hyrum Smith, autre frère de Joseph, David et Peter Whitmer, et de nombreux autres. Joseph faisait part à ses proches de révélations lui expliquant comment organiser son Église. Une d’entre elles lui révéla le type de gouvernement à instituer, sous la direction de Cowdery et de lui-même. Ils établirent les doctrines, les décrets, les responsabilités de chaque échelon à venir : ancien4, prêtre, instructeur, diacre.

La réunion officielle en vue de déclarer la création de l’Église du Christ se déroula le 6 avril 1830 toujours chez les Whitmer. Étaient présents Joseph, ses frères Hyrum et Samuel, Oliver Cowdery, Peter et David Whitmer. Oliver et Joseph furent reconnus et ordonnés en tant qu’anciens. Joseph distribua le sacrement de la communion et confirma les fidèles (HC 1:44-51). Le nom de cette organisation devint ensuite Church of Latter-day Saints, avant de devenir en 1838 Church of Jesus Christ of Latter-day Saints, nom qui est resté celui de l’Église majoritaire de Salt Lake City, les groupes schismatiques ayant adopté des variantes.

Tout de suite on recruta de nouveaux membres, on dépêcha des missionnaires. Quatre d’entre eux, partis évangéliser les Indiens dans le Missouri, firent halte à Kirtland dans l’Ohio où ils convertirent Sidney Rigdon qui devint une figure majeure du mouvement alors qu’il était à ce moment-là prédicateur des campbellites5. Une centaine de personnes se convertirent à la religion de ces missionnaires, ce qui fit de Kirtland le premier grand centre de l’Église (1831-1838). À l’été 1835, il comptait entre 1 500 et 2 000 fidèles. On estime qu’au cours de ses quatorze premières années, environ 35 000 personnes rejoignirent le mouvement6.

Avant de détailler davantage les étapes renforçant l’élaboration du mormonisme lors de la période de Nauvoo et celle de Salt Lake, il est impératif de présenter le contenu du Livre de Mormon sans lequel il n’y aurait point d’histoire.




1- « Origine du Livre de Mormon », précède le texte du livre lui-même. Le manuscrit de Joseph Smith est à lire également en ligne, History of the Church 1838-1856, volume A-1, p. 5 http://josephsmithpapers.org/paperDetails/history-1838-1856-volume- a-1.


2- Exode 28:30 ; Lévitique 8:8 pour Aaron ; Deutéronome 33:8 ; Esdras 2:63 ; Néhémie 7:65.


3- Intimement lié à la franc-maçonnerie dans ses débuts, le mormonisme fut comme elle objet de dénonciations violentes ou exposés, terme français conservé en anglais.


4- Ancien (elder) est un titre qui vient de la Bible ; il est fréquent dans les confessions protestantes, dans le baptisme notamment et le presbytérianisme, ce dernier terme signifiant la religion des anciens (presbytes).


5- Le campbellisme est un mouvement protestant dit « restaurationiste » fondé par Thomas Campbell (1788-1866) et son fils Alexander pendant le Deuxième Réveil (vers 1800-1830). Eux-mêmes se nomment « chrétiens » ou « disciples du Christ ». Plusieurs mormons de la première heure en proviennent, ainsi Parley P. Pratt qui se convertit en septembre 1830 après avoir lu Le Livre de Mormon et baptisa environ quinze jours plus tard son frère Orson Pratt (1811-1881), qui devint lui aussi une figure majeure. On dit qu’environ mille de leurs disciples les suivirent dans leur conversion au mormonisme avec lequel le campbellisme partage certains points.


6- Deseret News Church Almanac, SLC, 1974, p. 205. Le site Church News donne toutes les statistiques possibles. Ainsi pour le nombre de missionnaires par année depuis 1830, voir : http://www.ldschurchnews.com/articles/59046/Church-History-Missionary-Statistics.html.









3.

Histoire du Livre de Mormon


En même temps que celle de ses protagonistes, Le Livre de Mormon (477 pages de texte dans l’édition française de 1965) consigne sa propre histoire.

Les plaques étaient, selon les dires de Joseph Smith, gravées de hiéroglyphes d’« égyptien réformé » (Mormon 9:32-33). Elles auraient été dissimulées vers 421 après J.-C. par Moroni afin qu’elles ne soient pas détruites lors des troubles qui marquèrent son époque. C’est ce même Moroni qui apparut la nuit du 21 au 22 septembre 1823 au jeune Joseph. C’est encore lui qui trône au sommet de la flèche principale de chaque temple soufflant dans la trompette qui annonce le rassemblement des saints, la restauration du véritable évangile et la plénitude des temps.

L’ouvrage actuel rapporte le témoignage d’Oliver Cowdery, David Whitmer, Martin Harris, avatars des Rois mages, dont la déclaration se meut en proclamation d’une épiphanie qui atteste le caractère miraculeux de l’opération et son importance pour les temps à venir. Les consignes du livre permettent d’accéder à la rédemption complète au jour du jugement : « Qu’il soit connu de toutes les nations, tribus, langues et peuples à qui cette œuvre parviendra que nous avons vu, par la grâce de Dieu le Père et de notre Seigneur Jésus-Christ, les plaques contenant ces annales, qui sont les annales du peuple de Néphi, et aussi des Lamanites, leurs frères, et aussi du peuple de Jared, venu de la tour dont il a été parlé. Et nous savons aussi qu’elles ont été traduites par le don et le pouvoir de Dieu, car Sa voix nous l’a déclaré ; c’est pourquoi nous savons avec certitude que l’œuvre est vraie. Et nous témoignons aussi avoir vu les caractères qui sont gravés sur les plaques ; et ils nous ont été montrés par le pouvoir de Dieu et non de l’homme. Et nous déclarons, en toute sincérité, qu’un ange de Dieu est venu du ciel et qu’il a apporté et placé les plaques sous nos yeux, que nous avons contemplé et vu les plaques, ainsi que les caractères qui y étaient gravés ; et nous savons que c’est par la grâce de Dieu le Père et de notre Seigneur Jésus-Christ que nous avons vu ces choses et que nous témoignons que ces choses sont vraies. (…) »

Huit autres témoins confirmèrent cela un peu plus tard : Christian Whitmer, Jacob Whitmer, Peter Whitmer fils, John Whitmer, Hiram Page, Joseph Smith père, Hyrum Smith, Samuel H. Smith. Leur sincérité fut bien évidemment mise en doute. Les trois premiers et certains des huit autres quittèrent la communauté de Joseph Smith, sans nier l’origine divine du livre (Harris et Cowdery réintégrèrent l’Église à la fin de leur vie).

Il semble bien que la franc-maçonnerie, qui inspira tout particulièrement l’élaboration des rituels, ait également présidé aux circonstances de la traduction du livre1. Le récit de la découverte des plaques que Joseph Smith ne publia qu’en 1842 (une fois initié franc-maçon) et qui ne fut déclaré canonique par l’Église qu’en 1880, ressemble en effet étroitement aux récits maçonniques de l’Arche royale, du Rite de Perfection, et aussi à des récits rose-croix, autour de la figure d’Énoch (ou Hénoch). Joseph Smith confia que dans plusieurs révélations il avait été comparé à ce patriarche qui lui aussi reçut une vision d’une plaque d’or2.

Une légende maçonnique raconte qu’Énoch reçut une vision à propos du nom perdu de Dieu qui aurait été gravé sur une plaque d’or. Énoch fut autorisé à visiter un lieu précis, la caverne où se trouvait la plaque, sur le mont Moriah, une fois par an jusqu’à sa translation aux cieux. Ensuite, la plaque ne fut plus déplacée jusqu’à ce qu’on construise à cet endroit précis le Temple de Salomon. Pendant sa construction, l’architecte Hiram Abiff fut tué, le mot du Maître Maçon fut perdu et remplacé par un mot de substitution. Enfin, la plaque d’Énoch fut découverte sous le temple, et le mot du Maître retrouvé. La maçonnerie Arche royale estime que la restauration de cette plaque et du mot constitue la clé de voûte de la maçonnerie car elle « contient la clé (keystone) des caractères ineffables de ce degré » grâce à laquelle on put traduire « les mots mystérieux dans une forme triangulaire » (Thomas Smith Webb in Homer 2011, n. 397 et p. 59).

Joseph Smith fut semblablement autorisé (par Moroni) à visiter la cachette des plaques une fois par an et put les traduire grâce aux pierres magiques. De surcroît, il appela Le Livre de Mormon « la clé de voûte (keystone) de notre religion » (HC IV:461, in Homer 2011, n. 400). Énoch est aussi le modèle du patriarche recevant la prêtrise de Melchisédech, capitale dans le mormonisme, ainsi que le parrain de l’organisation communautaire du mouvement, l’Ordre uni d’Énoch. Dans sa caverne se trouvent deux piliers : l’un gravé de hiéroglyphes contant l’histoire du trésor, l’autre surmonté d’une boule montrant la carte de l’univers, évoquant la boule (appelée Liahona) que l’on verra dans Le Livre de Mormon guider Léhi vers le salut. Hiram, l’architecte du Temple de Salomon, construisit deux piliers à l’entrée, le Jachin et le Boaz (qui se trouvent aussi dans les loges maçonniques pour figurer l’entrée du temple).


Le texte du Livre de Mormon

Son style fait écho à celui de la traduction de la Bible utilisée par les Anglo-Saxons protestants depuis 1611, la Bible du roi Jacques (King James Bible) : presque tous les versets débutent par « et », « et il arriva que » (and it came to pass), les archaïsmes abondent, les formules et les versets sont répétitifs à l’envi. Pour ses adeptes anglo-saxons, un tel style renforce son authenticité puisqu’il ne diffère guère du texte saint dont ils sont familiers et ils y voient la preuve de son appartenance au cycle biblique. Brigham Young, qui fut avec ses proches parmi les premiers convertis dès la lecture du livre, expliqua que ce qu’ils avaient apprécié, outre le fait qu’il répondait à toutes les questions qu’ils se posaient, c’était justement ce style biblique, si simple (Arrington, 1985:27). Cela suffit pour leur faire tout quitter afin de se mettre au service du prophète. Les détracteurs du livre, quant à eux, n’y voient qu’un plagiat stylistique doublé d’un plagiat narratif, un pastiche de la Bible, tant les mœurs et les déclamations des prophètes dans la Terre de Promission ressemblent à celles de leurs homologues d’Orient, et tant sont nombreuses les allusions aux débats contemporains de sa publication.

Pour le croyant, Le Livre de Mormon tire sa sacralité à la fois de la distance entre le lecteur et les protagonistes du récit, patriarches et nobles prophètes des temps anciens tenaillés entre leur quête de la vérité et les tentations du mal, et de la proximité du message. Le lecteur peut aisément faire le rapprochement entre les épisodes narrés et sa propre expérience, le destin des anciens, leurs problèmes et leur résolution métaphorisant les aléas du monde contemporain, interprétation banale pratiquée déjà par tout adepte de la Bible ou de toutes les saintes écritures.

Enfin, et sans que cela touche à l’authenticité ou non de ses origines divines, Le Livre de Mormon s’insère parfaitement dans l’histoire littéraire des États-Unis, ce qui est une constante de tous les textes tenus pour saints forcément consignés dans le langage et le style narratif en vogue lors de leur rédaction. Même si les prophètes rapportent des messages divins, ils ne peuvent les exprimer autrement que par les mots qu’ils connaissent et que le public pourra comprendre. C’est en scrutant ainsi le texte que les exégètes ont pu dater les livres bibliques avec une certaine précision et faire la distinction entre divers auteurs.

Le Livre de Mormon appartient sans conteste au genre littéraire en faveur au début du dix-neuvième siècle américain, celui du romance, à l’opposé du roman réaliste populaire en Europe à la même époque et qui n’arriva que beaucoup plus tard aux États-Unis. L’intrigue du romance – croisement du roman de chevalerie, du roman d’aventure et du gothique – se situe dans des temps reculés, ses protagonistes sont des types idéalisés, preux chevaliers en lutte contre les méchants, ou pauvres âmes en peine menacées par le diable et les pervers, le tout dans des décors exotiques, effrayants et sublimes. Les conditions étranges dans lesquelles le texte de Mormon fut trouvé, sur des plaques d’or ou d’airain enterrées dans un lieu révélé par un ange, relèvent elles aussi tant du prodige religieux que des mises en scène privilégiées par les auteurs de romans gothiques.

Pendant la première moitié du siècle, les histoires, encore peu nombreuses, qu’affectionne le public américain, relèvent de thématiques proches de celles du Livre de Mormon. Ce sont les récits de captivité, rédigés par les colons bons chrétiens kidnappés par les Sauvages et qui ont pu retourner à leur village, dont les souffrances actualisent les diverses épreuves du peuple juif que perpétue Le Livre de Mormon. Ou encore des récits gothiques tels que Wieland (1798) de Charles Brockden Brown (1771-1810), dans lequel un fanatique assassine toute sa famille pour obéir aux voix qu’il prend pour des injonctions divines (et il n’est pas peu symptomatique qu’une des toutes premières fictions publiées aux États-Unis soit cette histoire de fanatisme religieux extrême). On dévore aussi à l’époque les courts récits de Washington Irving (1783-1859), notamment ses contes espagnols et arabes, publiés autour de 1830, dont le décor ressemble à celui dans lequel évolue la tribu de Léhi. Enfin, le romancier le plus célèbre de l’époque, c’est James Fenimore Cooper (1789-1851) dont les romans d’aventure en terres indiennes les plus populaires sont publiés avant 1830 : Les Pionniers (1823), Le Dernier des Mohicans (1826) et La Prairie (1827). Dans leurs vastes décors imaginaires de la Frontière (qui sépare les terres colonisées de celles qui sont encore sous la coupe des Indiens), se joue l’éternelle lutte pour la liberté entre les bons et les méchants, entre le Sauvage et le Civilisé, chacun étant tantôt bon tantôt méchant, comme les Néphites et les Lamanites du Livre de Mormon qui se livrent des batailles sans merci dans les mêmes espaces américains.

Ce fut Orson Pratt qui rendit le texte facilement lisible en le découpant en chapitres et en versets, avec références, en 1879. En 1920 parut une édition encore plus facile à lire : elle présentait le texte sur deux colonnes, donnait des titres pour les chapitres, une chronologie, des notes de bas de page pour les références synoptiques, et la phonétique pour les noms propres. Les éditions anglaises ont été plusieurs fois modifiées, au prétexte qu’elles contenaient des erreurs par rapport au manuscrit originel issu de la traduction des plaques. Nous touchons ici un problème récurrent dans toutes les religions, celui des modifications apportées aux textes fondateurs, soit lorsque des traducteurs reviennent aux écrits originels (ce qui, bien entendu, est impossible dans le mormonisme, les plaques n’étant plus consultables) et épurent les différentes strates de traductions, ainsi avec la Bible, soit parce que les autorités religieuses veulent modifier la doctrine et, pour ce faire, modifient en premier les écritures. On sait que le remplacement du moindre mot par un autre peut entraîner une transformation théologique substantielle, ainsi lors des débats suscités par l’arianisme à propos de la nature du Christ autour des seuls vocables « créer » et « engendrer », conflits qui furent résolus par le concile de Nicée (325) qui classa « créer » dans l’hérésie et fit entrer « engendrer » dans le credo officiel de l’Église, débat sur la nature du Christ qui se retrouve dans le mormonisme.

Les textes du mormonisme rédigés par Joseph Smith, Brigham Young, ou par d’autres théologiens mormons ont été parfois revus et corrigés afin de gommer certains traits trop « hérétiques » du mouvement. Ce sont ces altérations qui ont suscité la formation de mouvements de protestation, dits fondamentalistes, qui ne cessent de dénoncer les agissements des autorités de la branche majoritaire de Salt Lake. On note depuis quelques années cependant une bien plus grande ouverture de l’Église, car ayant compris le tort que pouvait lui faire l’accès direct par Internet aux textes originaux, elle facilite de plus en plus elle-même cet accès à des documents autrefois jalousement gardés, notamment en les numérisant et en les mettant en ligne gratuitement3.







1- Il s’agit bien entendu de la maçonnerie américaine, divisée en de nombreuses familles, différente de la franc-maçonnerie française, laquelle n’est pas monolithique non plus. La maçonnerie américaine, comme son homologue britannique, est restée religieuse et exige que les frères croient en l’Être suprême. L’Arche royale est chrétienne. Si aujourd’hui elle s’occupe surtout d’œuvres caritatives, la maçonnerie fut très influente dans les premières décennies de la nation américaine : la quasi-totalité des signataires de la Déclaration d’Indépendance étaient maçons ainsi qu’un très grand nombre de présidents, dont le premier, George Washington. Lincoln refusa de le devenir.


2- Ces révélations ont été publiées dans D&A (sections 75, 86, 93, 96, 98) dans l’édition de 1835. La référence à Énoch a été supprimée dans les éditions de D&A récentes : on ne les trouve plus dans celle de 1981 aux sections correspondantes 78, 82, 92, 96, 104 (Homer 2011, n. 398).


3- Un exemple : les transformations d’un texte ancien important (que nous citerons souvent) sont détaillées dans le livre de Jerald & Sandra Tanner, Changes in the Key to Theology. Celui-ci reproduit l’original de 1855 de Key to the Science of Theology de Parley Pratt, avec dans les marges toutes les modifications apportées par les Autorités. Alors qu’il y a quelques années, les chercheurs se réjouissaient de découvrir ce document rare, on peut aujourd’hui accéder directement à l’édition originale sur le site de l’Université Brigham Young (BYU) ou sur Google Books.









4.

Le contenu du Livre de Mormon


Le livre se présente comme une nouvelle révélation divine, relatant la chronique sacrée des temps anciens de l’Amérique, Terre de Promission. Les aventures extraordinaires qu’il retrace sont censées prolonger celles qui sont consignées dans la Bible. Il décrit deux vagues d’immigration des Hébreux en Amérique, une vers 2200 avant notre ère, celle de Jared, l’autre vers 600. Cette deuxième vague constitue l’intrigue principale : les descendants de Jacob, ceux de la tribu de Manassé, guidés par le patriarche Léhi, auraient quitté le Proche-Orient pour l’Amérique. On apprend comment ses enfants, divisés en Néphites (descendants de son bon fils Néphi) et Lamanites (descendants de ses fils Laman et Lémuel, dotés d’une peau sombre en raison de leur méchanceté), se livrèrent des guerres sans merci et comment Jésus, une fois son ministère terminé en Palestine et son ascension aux cieux effectuée, redescendit sur le nouveau continent pour évangéliser les descendants de ces exilés. Tout l’ouvrage fonctionne sur le mode du dualisme entre le bien et le mal, entre la Nation élue et les impies, ceux que la Bible appelle les gentils.

Outre sa double dominante qui consiste à prophétiser la venue du Rédempteur et à transmettre les annales, Le Livre de Mormon est émaillé de consignes doctrinales et morales qui permettront au fondateur d’affiner la théologie de son mouvement au fil des années, parfois en symbiose avec les traditions protestantes de son temps et de sa région, le plus souvent en rupture avec elles. Le livre fait de nombreuses allusions au monde contemporain à sa publication, soit par des annonces prophétiques, soit par la description de situations comparables (notamment les conflits entre des peuples de l’Antiquité qui ressemblent étroitement à ceux qui opposèrent les Indiens et les colons américains). Il édicte un certain nombre de règles pour le bon gouvernement des hommes, règles qui ne sont guère éloignées de celles promulguées par la jeune République américaine.

Le Livre de Mormon se compose de quinze livres qui sont, dans l’ordre : 1 et 2 Néphi, Jacob, Énos, Jarom, Omni, Paroles de Mormon, Mosíah, Alma, Helaman, 3 et 4 Néphi, Mormon, Éther et Moroni1.


Le départ du Proche-Orient

Le premier livre, 1 Néphi, a pour décor le Proche-Orient. Il s’ouvre par ces paroles : « 1:1. Moi, Néphi, étant né de bonne famille, je fus pour cette raison instruit quelque peu dans toute la science de mon père ; et ayant vu beaucoup d’afflictions (…) je fais un récit des actions de ma vie. » Le verset suivant précise quelle langue sera parlée, détail d’importance pour le lecteur puisque ce sera celle gravée sur les plaques que traduira quelque deux mille quatre cents ans plus tard Joseph Smith : « 1:2. Oui, je fais un récit dans la langue de mon père, qui consiste en la science des juifs, et le langage des Égyptiens. »

Néphi explique que son père Léhi reçut la vision d’une colonne de feu et prophétisa la venue du Messie, la destruction de Jérusalem et la captivité babylonienne. À la suite de quoi il fut persécuté par les Juifs, vers 600 av. J.-C. Le Seigneur choisit de le sauver des Babyloniens en lui expliquant comment se rendre dans la Terre de Promission. Pour se réfugier de l’autre côté des mers, Léhi, suivi de ses quatre fils Laman, Lemuel, Sam et Néphi, emmena son peuple dans le désert qui borde la mer Rouge. La direction à prendre leur était indiquée par deux aiguilles fichées « dans une boule d’airain » que Léhi trouva mystérieusement au pied de son lit (16:10). Cette boule est nommée Liahona dans Alma 37:38. Outre sa fonction de boussole, elle devient boule de voyance.

Arrivés là où le Seigneur leur dit de construire le navire, ils s’y attellent sous la dictée inspirée de Néphi qui, tel Moïse, monte régulièrement sur la montagne pour prier : « 18:2. Or, moi, Néphi, je ne travaillai pas les bois de charpente de la manière apprise par les hommes, et je ne construisis pas non plus le bateau à la manière des hommes, mais je le construisis de la manière que le Seigneur m’avait montrée ; c’est pourquoi, il ne fut pas fait à la manière des hommes. »

Le livre de 1 Néphi ne décrit pas précisément ce bateau qui n’est « pas fait à la manière des hommes ». Si l’iconographie actuelle du Livre de Mormon le figure comme un voilier, il s’agissait plus sûrement d’une sorte de vaisseau plat, insubmersible et fermé de tous côtés tels ceux que le livre d’Éther (2:17-20) décrit à propos de la précédente émigration vers l’Amérique, celle de la famille de Jared, à l’époque de la tour de Babel. L’éclairage des vaisseaux de Jared était assuré par des pierres lumineuses (Éther 3:1 et 6:2-3). Ce sont ces mêmes pierres que Joseph Smith devait trouver plus tard avec les plaques d’or : les fameux Urim et Thummim.

Vers l’an 600 av. J.-C., une fois le vaisseau construit, la tribu de Léhi s’y installa : 1 Néphi 18 : « 5. Et il arriva que la voix du Seigneur parvint à mon père, disant que nous devions nous lever et descendre dans le bateau. 6. Et il arriva que le lendemain, lorsque nous eûmes tout préparé, beaucoup de fruits et de viande du désert, et du miel en abondance, et des provisions, selon ce que le Seigneur nous avait commandé, nous descendîmes dans le bateau avec tout notre chargement, et nos semences, et tout ce que nous avions apporté, chacun selon son âge ; c’est pourquoi, nous descendîmes tous dans le bateau avec nos épouses et nos enfants. »

Assez rapidement le désordre s’installe à bord, les gens s’égaillent jusqu’à parler avec grossièreté et ils oublient Dieu. Déjà dans le désert, les dissensions internes avaient surgi, Laman et Lemuel murmurant contre leur père Léhi et contre le bon fils Néphi, qui, obéissant et fervent adorateur de Dieu, fut choisi pour gouverner ses frères : « 2:19. Et il arriva que le Seigneur me parla, disant : Béni es-tu, Néphi, à cause de ta foi car tu m’as recherché diligemment, avec humilité de cœur. 20. Et si vous gardez mes commandements, vous serez conduits à une Terre de Promission, oui, une terre que j’ai préparée pour vous, oui, une terre préférable à toutes les autres terres. »
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